
[image: couverture]



 [image: pagetitre]


Catalogage : innovation, science-fiction
Tous droits de traduction et d’adaptation réservés pour tous pays.
Copyright © 2018 Les Éditions Diateino
Correction : Noëlle Rollet et Cécile Truy
Conception graphique de la couverture : Dubble Deez Agency
EAN : 978-2-35456-333-2
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



Sommaire





Titre
Copyright
Introduction
Une expérience vertigineuse
 Interroger les liens entre science-fiction et innovation
 Un essai en quatre parties
  Partie 1. La fiction s'invite dans le réel
L'imagination au pouvoir
    Le divertissement est à prendre au sérieux
    Chapitre 1. L'imagination au pouvoir
Plus le savoir s'accroît, plus le monde est étrange
 Tout se tient : l'entrée dans la complexité
 La pensée créative, pensée de la complexité
 L'artiste et les grandes organisations
 L'auteur de science-fiction, un « passeur »
  Chapitre 2. Le divertissement est à prendre au sérieux
Le geek, Narcisse contemporain
 Storytelling
  Partie 2. Adhérer à la fiction
Les géants de la tech à l'imaginaire pétri de science-fiction
    L'économie de la promesse
    Chapitre 3. Les géants de la tech à l'imaginaire pétri de science-fiction
La science-fiction dans l'ADN des principaux acteurs du numérique
 Rêves grandioses : ne pas vieillir, défier la mort, coloniser l'univers
 Le poids des GAFAM sur la modification de l'être humain et au-delà
 Transhumanisme : la S.F. toujours en toile de fond
 L'avènement de machines super-intelligentes
 La pensée libertarienne
  Chapitre 4. L'économie de la promesse
Les horizons visionnaires de la S.F. au service de l'économie
 L'État et la science-fiction
 Les nanotechnologies
 Le domaine spatial
 La défense
 L'intelligence artificielle
 Pour une téléologie du numérique
  Partie 3. Prendre du recul grâce à la fiction
Hacker la réalité
    Sous le capot des fictions
    Chapitre 5. Hacker la réalité
Le hacker et le lanceur d'alerte
 L'usager au centre de l'innovation dans la contre-culture numérique
 De la contre-culture numérique à l'innovation sociale : la S.F., outil politique
  Chapitre 6. Sous le capot des fictions
La science-fiction, laboratoire des possibles
 Science-fiction et innovation : une influence non linéaire
  Partie 4. Modeler les imaginaires du futur
Le design fiction
    Chapitre 7. Le design fiction
S'appuyer sur l'émotion : le design fiction, storytelling du futur
 Créer des outils permettant de se projeter dans le futur
 L'impact du design fiction : un catalyseur possible du changement social ?
 Le design fiction, bras armé du marketing
  Conclusion
La S.F. partie prenante de deux grands modes de pensée
 Nos cerveaux, zones à défendre
 Déployer un vaste espace intérieur
  


Introduction
Au-dessus de ma tête passaient des nuages échevelés, et, par un renversement d’optique, ils me paraissaient immobiles, tandis que le clocher, la boule, moi, nous étions entraînés avec une fantastique vitesse.
– Jules Verne,
Voyage au centre de la Terre (1864)


Une expérience vertigineuse
Pour préparer son Voyage au centre de la Terre, Alex, le narrateur, est entraîné par son oncle dans la partie aérienne d’un escalier à vis, entourant la flèche d’une église située dans l’île d’Amak à Copenhague. La rampe frêle, les marches étroites, le clocher qui semble osciller contribuent au vertige qui le saisit et qui l’emporte à grande vitesse dans un mouvement circulaire. Le clocher et la boule tournent avec lui autour des nuages, figés dans leur course. Grâce à une image spéculaire frappant l’imagination, Jules Verne décrit avec justesse le vertige et l’égarement qui l’accompagnent.
Le vertige, pour Pierre Bordage, titulaire du Grand Prix de l’Imaginaire en 1993, c’est précisément ce que l’on peut ressentir en ouvrant un livre de science-fiction. « Il faut sortir de son conditionnement, de son “ici et maintenant”, déposer ses habitudes comme des valises un peu trop chargées, et plonger avec ivresse dans un “ailleurs et demain” qui enchante, inquiète et questionne[1]. »
La métaphore du vertige est également fréquemment utilisée pour exprimer l’impression de folie momentanée donnée par les mutations du monde contemporain. Les innovations qui déferlent sur nous semblent sortir d’un étrange catalogue de S.F. : neurotech, sex tech, brain tech, space tech, defense tech, biotech, tech for good, les technologies ne se limitent plus aux smartphones ou aux ordinateurs. Elles façonnent le monde de demain dans tous les secteurs, y compris celui de l’économie sociale et solidaire, où les entrepreneurs militent pour une tech de l’innovation sociale[2].
La tech est partout, la science-fiction aussi. « Au cours des siècles, la S.F. a produit tant d’images de l’avenir que certaines se sont finalement invitées dans le vrai monde[3] », reconnaît Patrick Gyger, curateur de « Into the Unknown[4] », la grande exposition sur la science-fiction qui s’est tenue durant l’été 2017 au Barbican à Londres.

Interroger les liens entre science-fiction et innovation
Le point de départ de ce livre vient d’un double constat : les liens entre science-fiction et innovation ne cessent de se renforcer. Parallèlement, la S.F. est considérée par de nombreux acteurs du monde économique comme une approche donnant prise sur le monde.
Science-fiction et innovation semblent se rapprocher jusqu’à s’assimiler l’une à l’autre : le terme « miroir » est fréquemment utilisé pour décrire la nature de leur rapport. Ce mot figure ainsi dans le titre d’une étude émanant du Centre d’analyse stratégique, rattaché au cabinet du Premier ministre[5], La Science-Fiction : Du miroir de nos sociétés à la réflexion prospective. Télérama, de son côté, titre en mai 2017 « La science-fiction, miroir du présent ». Les exemples abondent.
L’idée sous-jacente est celle d’un présent rattrapant le futur. Les formules « Ce n’est plus de la science-fiction », « La réalité dépasse la fiction », « C’est déjà demain[6] » s’appuient sur le constat que le monde nous échappe. Les mutations que nous connaissons déstabilisent le rapport entre la réalité et la fiction, et la frontière entre ces dernières devient poreuse. Réalité et fiction se mêlent, comme dans ces récits chinois où le peintre entre dans l’image qu’il a lui-même produite pour y disparaître corps et âme.
Dans ce paysage bouleversé, de nombreux acteurs s’emparent de la science-fiction pour sa capacité à agir sur le réel. L’éventail de ces acteurs est large. Il va des grandes firmes internationales aux groupes de citoyens engagés, en passant par les États eux-mêmes. Ce phénomène s’observe dans plusieurs régions du monde.
La science-fiction nourrit les mutations modernes. Que nous révèle-t-elle de notre temps ? L’objectif de cet essai est de montrer qu’elle constitue une clé de lecture de la société contemporaine. Dans un monde où l’imagination est désormais au pouvoir, deux grands modes de pensée se font jour. Le premier, en position majoritaire, refuse les limites et tend à brouiller la frontière entre réalité et fiction. Pour le second, l’être et la limite adviennent ensemble. Le fait de maintenir une frontière entre le réel et la fiction est fondamental. Nous verrons que la science-fiction joue un rôle important dans les deux.
Le ministère de la Vérité (de la fiction)
Dans 1984, George Orwell, qui a observé les pratiques staliniennes, décrit la façon dont l’utilisation du langage peut déformer la réalité. Ce système instauré par Big Brother anticipe l’invention langagière des collaborateurs de Donald Trump. En janvier 2017, la Maison-Blanche affirme à tort que l’importance de la participation publique lors de l’investiture du président est la plus importante jamais vue dans ces circonstances. La presse dénonce alors ses fausses allégations et une conseillère de Trump tranche : ce ne sont pas des mensonges mais des « faits alternatifs ». Une novlangue que n’aurait pas reniée le ministère de la Vérité orwellienne. Les commentaires sont si nombreux que l’expression passe dans le langage courant. 1984 connaît une nouvelle popularité et s’installe pendant quelques semaines en haut de la liste des best-sellers du New York Times[7].
L’idée forte de la novlangue est de supprimer les nuances du langage pour éliminer toute complexité dans l’appréhension d’un problème. C’est un moyen de faire disparaître le débat. Diminuer le nombre de mots revient en effet à diminuer le nombre de concepts avec lesquels on peut réfléchir.
Un an après l’épisode des faits alternatifs, le gouvernement de Donald Trump décide d’interdire l’usage de certains termes : « fœtus », « transgenre », « diversité » ou « fondé sur la science » font ainsi partie des mots désormais exclus des documents officiels des agences fédérales de santé[8].



Un essai en quatre parties
Ce livre s’organise autour de quatre parties.
Partie 1 : La fiction s’invite dans le réel
La première partie de cet essai analyse les lignes de force d’une société dans laquelle la fiction s’invite chaque jour davantage. La frontière entre réalité et fiction devient de plus en plus poreuse. La science-fiction, qui explore l’effacement des frontières depuis l’origine du genre, est partie prenante de cette vision du monde. Le monde marchand y trouve son compte.
L’imagination au pouvoir
Sous l’influence des mutations contemporaines (incertitude et complexité croissantes), la créativité devient une ressource clé pour l’innovation. Un « nouvel esprit du capitalisme[9] » se construit en opposition à la hiérarchie et à la subordination, par des injonctions à l’autonomie. L’artiste est de plus en plus sollicité par les entreprises pour son aptitude à ne tenir aucune position pour acquise. Dans le groupe des artistes et des créatifs, les auteurs de science-fiction occupent une place singulière : de nombreuses questions explorées par eux sont aujourd’hui revisitées par les chercheurs.

Le divertissement est à prendre au sérieux
Le goût du divertissement est l’une des tendances fortes de la société contemporaine, une tendance initiée par les geeks fans de science-fiction dont s’est rapidement saisi le marketing. La façon même dont la S.F. installe son univers (son caractère immersif, le storytelling transmédia, la gamification, les fan-clubs, etc.) inspire fortement ce dernier.
Tourné vers lui-même, le consommateur/usager recherche les sensations fortes, les expériences immersives et ludiques. Il veut être plongé dans une bulle récréative, un monde qui l’enchante. Enfant de la société de consommation, il refuse la frustration et les limites.


Partie 2 : Adhérer à la fiction
Refuser les limites constitue aujourd’hui le mode de pensée dominant. Cette façon d’être se caractérise par une adhésion à la fiction, sans distance.
Les géants de la tech : un imaginaire façonné par la S.F.
Le désir d’abolir les limites incite les géants de la tech à repousser des frontières indépassables jusqu’alors : qu’il s’agisse d’augmenter le corps humain, de conquérir Mars ou de vaincre la mort, le mouvement intérieur est le même, c’est le même rêve d’illimité qui étend son emprise.
La science-fiction est l’élément fondateur qui façonne leur vision du monde. Ils s’emparent de son esprit de conquête pour refuser la réalité : leur volontarisme et le rejet des vieux schémas vont leur permettre de défier la nature, de remettre en cause les invariants de l’espèce, de tout transformer.

L’économie de la promesse
Les différents acteurs de la technoscience utilisent eux aussi la science-fiction : ses récits médiatisent les progrès scientifiques, ses promesses installent un horizon d’attente visionnaire. Le mélange de science-fiction et de discours scientifique est une caractéristique de la tech. Ce type de communication qui marque l’essor des nanotechnologies accompagne aussi l’envolée de l’intelligence artificielle, la conquête spatiale et les innovations en matière de défense. La promesse est un symptôme essentiel du capitalisme technoscientifique.


Partie 3 : Prendre du recul grâce à la fiction
Le deuxième mode de pensée valorise la limite et la distance critique. Lorsqu’elle joue avec la combinatoire de possibles, la fiction peut libérer le regard. L’objectif des deux chapitres qui constituent cette partie est de montrer comment cette ligne de force se construit et comment le détour par la fiction peut contribuer à donner du recul.
Hacker la réalité
Les activistes de la culture geek sont à l’origine du mouvement du « libre », une révolution sociale basée sur la participation et privilégiant l’usage à la propriété. Les valeurs éthiques de la contreculture numérique font école : des hommes et des femmes se saisissent autrement des problèmes sociaux et environnementaux. Ces acteurs se définissent par leur pragmatisme ; ils se méfient des utopies. Ils utilisent la S.F. comme un dispositif de problématisation, comme un outil politique. Elle leur sert de vigie pour éclairer le présent et mieux penser les implications éthiques et sociétales des innovations technologiques.

Sous le capot des fictions
Pour les scientifiques et les chercheurs, la science-fiction n’est pas prédictive. Si science et fiction s’influencent mutuellement, les transferts directs entre elles sont rares. La S.F. ouvre un espace d’exploration, elle constitue un laboratoire des possibles. Sa grande plasticité l’autorise à jouer avec un propos complexe sans le dénaturer. Elle permet de multiplier les points de vue, de repérer des failles possibles en poussant la logique jusqu’au bout, d’éviter les angles morts.


Partie 4 : Modeler les imaginaires du futur
Le design fiction
La dernière partie de cet essai, constituée d’un seul chapitre, s’intéresse à l’ultime métamorphose de la S.F., le design fiction. L’ambition de celui-ci est de prototyper le futur en favorisant l’adhésion. Le design fiction participe des deux modes de pensée développés dans la deuxième et la troisième partie de cet ouvrage. Il peut favoriser le recul et susciter des débats. Il peut aussi constituer un puissant outil de marketing. De nombreuses entreprises s’emparent de ces pratiques, outre-Atlantique notamment.
 
Associer innovation et science-fiction ouvre de nouvelles perspectives, théoriques et pratiques, que nous commençons à peine à découvrir. Cet ouvrage ne saurait épuiser un tel sujet. Son ambition est d’y ouvrir quelques voies et de donner au lecteur des repères qui lui permettent d’explorer à son tour le vaste champ qui s’offre à lui.





[1]. Pierre Bordage, « Pourquoi s’évader dans des mondes imaginaires quand le réel nous propose déjà tant de possibilités ? », Huffington post, 24 octobre 2017.

[2]. Source : http://ashoka.org/fr/histoire/linnovation-sociale-veut-sa-french-tech.

[3]. David Brun-Lambert, « La science-fiction a enfin son expo », Le Temps, 11 août 2017. http://letemps.ch/culture/sciencefiction-enfin-expo.

[4]. « Into the Unknown: A Journey through Science Fiction », exposition du 3 juin au 1er septembre 2017 au Barbican à Londres.

[5]. Source : Centre d’analyse stratégique (CAS), La Science-fiction : Du miroir de nos sociétés à la réflexion prospective, note d’analyse no 311, décembre 2012. Le CAS est devenu France stratégie en avril 2013 : http://strategie.gouv.fr.

[6]. Selon le titre de la chronique matinale d’Hélène Chevallier sur France Inter sur les innovations qui vont changer nos vies.

[7]. Aurélien Ferenczi, « La science-fiction, miroir du présent », Télérama, 10 mai 2017.

[8]. Source : Stéphane Foucard, « “Transgenre”, “fœtus”… l’administration Trump interdit des mots aux agences de santé », Le Monde, 18 décembre 2017.

[9]. Luc Boltanski, Eve Chiapello, Le Nouvel Esprit du capitalisme, Gallimard, 1999.





Partie 1
La fiction s’invite dans le réel
La fiction s’invite dans le réel et les entreprises participent à cette transformation. Pour accompagner une phase nouvelle de son développement, le capitalisme s’appuie sur la créativité des individus et sur leurs affects.
L’imagination au pouvoir
Les repères et les limites tendent à disparaître. La vision d’un monde linéaire, prédictible et ordonné est aujourd’hui totalement dépassée. L’incertitude et la complexité ne cessent de croître. La créativité est désormais reconnue comme une capacité essentielle pour résoudre les défis du XXIe siècle. Dans le groupe des créatifs, l’auteur de S.F. tient une place particulière : son imaginaire accompagne les mutations contemporaines.

Le divertissement est à prendre au sérieux
Expériences immersives, multiplication des récits sur différentes des plateformes médiatiques, gamification, déguisements et cosplay[1], jeux en réalité alternée : dans une société de plus en plus narcissique, la façon dont la science-fiction établit son univers place le consommateur/usager dans un cocon à part. Le déploiement de cet univers influence très directement les techniques de marketing.



[1]. Cosplay = costume play, mot-valise anglais. Il désigne la pratique consistant à se déguiser en personnage de manga ou de jeu vidéo, notamment.




Chapitre 1
L’imagination au pouvoir
De la pensée discursive ou de l’ellipse poétique, qui va plus loin, et de plus loin ?
Et de cette nuit originelle où tâtonnent deux aveugles-nés, l’un équipé de l’outillage scientifique, l’autre assisté des seules fulgurations de l’intuition, qui donc plus tôt remonte, et plus chargé de brève phosphorescence ?
– Saint-John Perse[1]


Il n’est pas rare que des chercheurs ou des ingénieurs trouvent dans des œuvres de science-fiction des pistes à investiguer sérieusement. À la fin du mois de décembre 2016 s’est tenu à New York un congrès réunissant, entre autres, des physiciens et des philosophes de renom sur le thème « Vivons-nous dans une simulation informatique ? » pour débattre d’une hypothèse scientifique faisant directement référence à Matrix[2].
L’appel de chercheurs à la science-fiction (S.F.) n’est pas nouveau. Les échanges de 1959 entre Isaac Asimov et la Defense Advanced Research Projects Agency (Darpa) viennent ainsi d’être publiés sur le site MIT Technology Review du Massachusetts Institute of Technology (MIT). Le scientifique Arthur Obermayer, qui travaillait alors avec la Darpa sur un projet de défense antimissile balistique, explique que la célèbre agence cherchait des collaborateurs pensant « out of the box », en dehors du cadre.
S’il arrive donc que de grandes organisations fassent appel à des auteurs de science-fiction pour sortir du cadre de pensée habituel, ce phénomène a augmenté de façon saisissante ces cinq dernières années.
Le rapprochement entre science-fiction et innovation fait l’objet d’un foisonnement d’articles dans la presse économique du monde entier. De la série d’été « Science-fiction et prospective » de La Tribune au Financial Times, en passant par Les Echos, L’AGEFI, Le Figaro Économie, Le Monde, Courrier international, mais aussi The Guardian, MIT Technology Review, Harvard Business Review, Fortune, Forbes, ou encore The Boston Globe, The New Yorker, The Economist et The Times of India, tous ont publié au moins un article sur le sujet dans les derniers mois.
Comment interpréter ce phénomène ? Que nous dit-il de notre nouvelle façon d’appréhender le monde ?
Vivons-nous dans une simulation informatique ?
Le thème du congrès de New York de 2016, « Vivons-nous dans une simulation informatique ? », est inspiré d’un célèbre article[3] du même nom du philosophe suédois Nick Bostrom, enseignant à l’université d’Oxford et directeur du Future of Humanity Institute. Pour ce fondateur de la World Transhumanist Association, il est probable que la réponse soit positive. S’il est déjà possible de simuler des planètes habitées ou des univers entiers, il est pratiquement certain que notre civilisation atteindra un jour un niveau de technologie tel qu’elle pourra créer des simulations informatiques extrêmement sophistiquées de l’esprit humain. Les expériences des esprits biologiques et celles des esprits simulés seront alors impossibles à distinguer. Rien ne nous prouve que nous n’appartenions pas déjà à l’un de ces mondes.


Plus le savoir s’accroît, plus le monde est étrange
Les fondements de notre monde sont moins solides que nous l’imaginions
Votre théorie est folle, mais elle ne l’est pas assez pour être vraie.
– Niels Bohr[4]


David Peat analyse l’histoire des idées au XXe siècle comme un mouvement allant de la certitude vers l’incertitude[5]. Toutes les sciences sont aujourd’hui confrontées à la complexité du réel. Relevant d’une approche globale, les sciences du vivant bouleversent le modèle analytique de pensée en s’attachant aux liens et aux interactions entre les différents éléments d’un environnement, popularisant ainsi le concept d’écosystème. Les sciences dites « dures » contribuent elles aussi à révolutionner nos représentations : les théorèmes d’incomplétude de Gödel, la physique quantique et les concepts de causalité globale et de non-séparabilité ébranlent profondément notre vision du monde. En sciences humaines, l’idée d’un moi cohérent et stable fait long feu sous l’influence de Freud. La primatologue Donna Harraway montre de son côté que tout savoir est « situé », inséparable d’un arrière-plan historique et culturel. Elle souligne les limites d’une science qui plaque ses obsessions sur la nature qu’elle observe. Les cultural studies, quant à elles, refusent les hiérarchies culturelles et déstabilisent les normes de la culture académique.
Les fondements de notre monde sont moins solides que nous l’imaginions. Notre prise sur le réel nous échappe, celui-ci ne se laisse pas saisir. Dans un monde étrange aux frontières mouvantes, l’auteur de science-fiction est un passeur.
Le courant hard SF, des mondes aux fondements scientifiques différents
Quel choc ce serait de vous réveiller pour découvrir que vous êtes profondément endormi !
Ce serait tout aussi dérangeant que de se croiser soi-même dans la rue.
– Arthur C. Clarke[6]


Le courant hard science de la science-fiction n’hésite pas à secouer davantage encore les fondements de ce monde et à imaginer des univers très différents du nôtre, tout en restant dans la crédibilité scientifique, même quand celle-ci exige des connaissances extrêmement approfondies.
Le précurseur de la hard SF est Arthur C. Clarke. Dans son livre Rendez-vous avec Rama, par exemple, les équations sont parfaitement exactes, paraît-il. Le livre, qui remporte plusieurs distinctions, dont les prestigieux prix Hugo et prix Nebula, raconte l’histoire d’un immense vaisseau cylindrique d’origine inconnue qui entre dans le Système solaire au XXIIe siècle.
Il est difficile d’évoquer la hard science sans citer Greg Egan, auteur australien parmi les plus inventifs et idole de la S.F. de haut niveau. Son dernier roman, Dichronauts[7], sorti en 2017, met en scène des entités purement mathématiques dans un univers où les lois de la physique sont complètement différentes des nôtres. Dichronauts possède en effet deux dimensions d’espace et deux de temps, et la planète y a une forme hyperboloïde. Il faut se connecter au site de l’auteur, voir ses équations et ses figures, pour prendre la mesure de la chose[8].
Voici quelques exemples supplémentaires représentatifs de cette branche de la S.F. : Kim Stanley Robinson, Gregory Benford, Greg Bear, Stephen Baxter, Paul J. McAuley, David Brin, Alastair Reynolds, Robert Charles Wilson… Ce sont des auteurs en majorité anglo-saxons, venant de pays où scientifiques et universitaires ont une culture de la science-fiction plus marquée que la nôtre et osent s’y aventurer, sans crainte du regard de leurs pairs[9].



Les théorèmes d’incomplétude et la limite d’une certaine forme de raison
[…], ce serait comme ce vieux syllogisme : « Tout ce que je dis est un mensonge. Donc je mens en prétendant mentir. Donc rien de ce que je dis n’est mensonge. Donc je dis bien la vérité en affirmant que je mens. Donc… Etc. Le serpent se mordrait la queue, le vrai et le factice se retrouveraient inextricablement liés.
– Philip K. Dick[10]


En 1931, Kurt Gödel fait explicitement référence au paradoxe du menteur dans l’article de logique mathématique dévoilant ses deux célèbres théorèmes d’incomplétude[11]. Ces théorèmes marquent la fin de tous les « grands ensembles idéologiques » bâtis sur une logique « implacable » et une prétention à la scientificité. Il s’agit d’une interrogation fondamentale sur la raison. « Car les recherches de Gödel portent précisément sur la raison et ses limites. Ou plus exactement, car Gödel est “fanatiquement rationnel”, sur les limites de la raison “calculante” – qui ne cesse de peser, de compter – et sur les possibilités inconnues de la raison intuitive[12]. »

Le virtuel devient un paradigme clé de notre civilisation
Mettre le réel et le virtuel sur le même plan revient également, par réciprocité, à « virtualiser » le réel. Des penseurs et philosophes ont toujours émis des doutes sur la réalité du monde ou interrogé sa nature et la fiabilité de nos perceptions.
Dès 1984, dans Neuromancien[13], l’écrivain de S.F. William Gibson lance le terme « cyberespace », accréditant l’idée qu’un nouveau territoire était à conquérir. Les communautés virtuelles et les images de synthèse qui nourrissent les univers fantastiques des jeux sont les premières manifestations de cet autre monde.
« Écrit bien avant la naissance d’Internet, Neuromancien surprend ses contemporains par sa vision d’un réseau mondial d’ordinateurs connectés grâce à une interface en trois dimensions. Une “hallucination consensuelle”, selon les mots de William Gibson qui invente aussi les concepts de “cyberespace” et de “matrice”. Dans ses livres, la réalité virtuelle joue un rôle central en permettant aux pirates informatiques d’affronter physiquement les antivirus et pare-feu des multinationales – quitte à y laisser parfois la vie[14]. »
La mise en données du monde, sans discontinuité entre les mondes physiques et virtuels
Nous ne savons rien. Nous enregistrons, calculons et tirons des conclusions.
– Jean-Luc Godard[15]


Le numérique se prolonge dans le monde tangible où les objets connectés envahissent notre quotidien. Ils communiquent sans fil avec le réseau Internet qui ne cesse ainsi d’étendre sa toile dans le monde réel. Nous sommes pris dans un océan de données, générées par les objets connectés qui nous entourent. Vêtement nous informant du degré de pollution ; lunettes boostant notre énergie en plein jet-lag ; montre nous coachant ; pèse-personne nous encourageant à supprimer le gras ; réfrigérateur établissant une liste de courses et passant des commandes sur Internet ; cafetière, brosse à dents, lit, télévision, aspirateur, cadre photo, poubelle, fourchette intelligente : à mi-chemin entre sujets et objets, les objets connectés agissent de façon presque autonome. La série Real Humans, dans laquelle cohabitent humains et robots qui les servent, n’est pas très loin. Avec un taux de croissance fulgurant[16], ce phénomène représente une opportunité économique sans précédent : les données (big data) sont devenues la matière première de la transformation numérique.
Dans tous les cas, notre rapport aux choses, et donc au monde, n’est plus le même[17].



Les frontières traditionnelles se brouillent
Il buvait toutes mes paroles, et comme je parlais beaucoup, à un moment, je le vois qui titubait…
– Raymond Devos[18]


La vision d’un monde linéaire, prédictible et ordonné est totalement dépassée. Plus que jamais, nous sommes confrontés à l’incertitude. Rien n’est plus stable ni fixe. Le changement s’accélère. Il nous faut désormais vivre et penser un futur incertain et l’intégrer dans une nouvelle perspective.
Les notions d’identité et de genre se brouillent ; les frontières sont moins clairement définies ; les distinctions traditionnelles tendent à s’effacer ; le monde est affecté par une sorte de tremblement général[19].
Les bio- et les nanotechnologies, mais aussi l’intelligence artificielle (I.A.) renouvellent notre rapport à l’existence : l’industrie des implants intelligents est en plein essor. Hackers et passionnés de nouvelles technologies font désormais tomber les barrières entre science-fiction et réalité.
Il est intéressant de constater que toutes les frontières ontologiques construites depuis toujours par les humains (réel/virtuel, naturel/artificiel, humain/non humain) sont tenues pour non acquises par la science-fiction. Les thèmes des dernières éditions des Utopiales, l’un des plus importants festivals de science-fiction au monde, sont édifiants : explorer les frontières imprécises de la réalité, en 2015 ; s’aventurer dans les lendemains de la machine, en 2016 ; sonder un temps multiple, en 2017 ; interroger les limites du corps, en 2018.
La figure du cyborg, par exemple, peut prendre mille visages et inspire de très nombreuses œuvres de science-fiction. L’homme bionique, aux pouvoirs supérieurs à ceux que nous concède la physiologie, interpelle et fascine.
En attendant l’implant cérébral contenant une intelligence artificielle (sur lequel travaille notamment Neuralink, l’une des entreprises créées par Elon Musk), le courant bodyhacking ne cesse de s’étendre. Dangerous Things, le fournisseur de bio-implants NFC (Near Field Communication) le plus connu, estime ainsi en 2015 pour l’AFP à « environ 10 000 » le nombre de cyborgs dans le monde. Au lieu d’avoir cinq sens comme tout le monde, le Londonien Liviu Babitz en possède ainsi un sixième, le « North Sense », grâce à un implant électronique, incrusté dans sa chair, vibrant dès qu’il est orienté vers le nord magnétique. L’objectif ? Rendre son cerveau plus perceptif et efficace, en pariant sur le fait qu’une utilisation prolongée de cet implant provoquera de nouvelles connexions neuronales. La start-up Cyborg Nest commercialise sa boussole intégrée dans le monde entier, un objet complexe fait de deux cents composants[20].
Cyborgs
À l’heure où la frontière entre l’homme et la machine s’atténue chaque jour davantage, le film d’animation Ghost in the Shell montre ainsi que les frontières entre humain et non humain se déplacent, deviennent mouvantes. Ce film philosophique constitue une œuvre importante de la science-fiction contemporaine. Mis en scène par Mamuru Oshii et inspiré du manga de Masamune Shirow, Ghost in the Shell est un film visionnaire, à la beauté mystique et aux enjeux vertigineux.


L’Arabie Saoudite, premier État au monde à attribuer la citoyenneté à un robot
La frontière entre l’homme et le robot devient chaque jour plus floue. « Le 26 octobre 2017 à l’occasion de la conférence “Future Investment Initiative”, l’Arabie Saoudite provoque un tollé et devient le premier État au monde à attribuer la citoyenneté à un robot. Sophia est un robot humanoïde, développé par Hanson Robotics, une société basée à Hong Kong. Dotée d’une intelligence artificielle, Sophia a été activée le 19 avril 2015[21]. » L’octroi de la citoyenneté à un humanoïde doté d’une intelligence artificielle, capable de prendre des décisions autonomes en dehors de tout contrôle extérieur, suscite de nombreuses interrogations sur le plan éthique et juridique.



Tout se met en mouvement, le tempo accélère
Certains acteurs, hier inconnus, enflent démesurément pour devenir des géants mondiaux en moins d’une ou deux décennies. D’autres s’effondrent tout aussi rapidement. Les théoriciens sociaux Zia Sardar et Zygmunt Bauman qualifient notre monde de « liquide[22] ». Sur le plan économique, cette fluidité est associée aux vertus de la glisse. Il s’agit de conserver des positions mouvantes, flexibles, jamais acquises[23].
Telles des briques de Lego géantes, les grandes organisations – autrefois bien stables sur leur base pyramidale – se reconfigurent et se déploient dans une logique polymorphe : boîte à outils, hybridation, plasticité et légèreté, nomadisme sont les maîtres mots de leur transformation. Le consommateur est pris dans le même mouvement : Ikea Hackers encourage par exemple à détourner et à bidouiller l’usage initial des objets que l’entreprise commercialise.
Les aménagements des postes de travail suivent : sous l’influence de l’esprit start-up, les bureaux localisés sont remplacés par une configuration mouvante, en « flex office ». Les incubateurs de start-up intégrés à l’entreprise estompent, eux aussi, la frontière entre les deux extrêmes que constituaient la jeune pousse et la multinationale.
Flexibilité et agilité sont les qualités aujourd’hui requises pour faire face à l’inconnu, à la montée de l’automatisation ainsi qu’aux percées fulgurantes de l’intelligence artificielle et de ses algorithmes qui nous entraînent rapidement vers un paysage nouveau.
La porosité, le flou des frontières s’exerce également entre la recherche et l’industrie, celle-ci finançant de plus en plus celle-là. De nombreux scientifiques, par ailleurs, quittent les labos pour créer leur start-up. « La tendance est mondiale en génétique, en physique, en mathématiques ou encore en chimie. Une génération de jeunes scientifiques préfère l’aventure des start-up à la vie de laboratoire ou des centres de recherche[24]. »
Des univers autrefois peu miscibles se rapprochent. Acteurs économiques et musées nouent des partenariats. Serges Lasvignes, par exemple, président de Beaubourg, veut se saisir de cette opportunité et introduire la culture dans les lieux de consommation. « Les centres commerciaux s’essoufflent, alors ils s’ouvrent à l’art, aux expositions, comme au Forum des Halles. Altarea, Cogedim, Gares & Connexions, Europacity s’intéressent à cette tendance de fond[25]. » Dans le même esprit, de grandes entreprises puisent une inspiration nouvelle dans des structures éloignées d’elles, le Cirque du soleil par exemple[26].
Même les biens de consommation, autrefois tangibles, perdent leurs contours. Avec Netflix, Spotify, Velib’, Autolib’, il ne reste rien des films et des disques, du vélo ou de la voiture utilisés lorsque l’abonnement se termine.
La conscience de l’incertitude grandissante dans laquelle nous sommes désormais plongés va bien au-delà d’un simple concept ou d’un outil intellectuel commode. Elle s’inscrit dans notre intimité, au cœur de notre être, et nous renvoie à notre existence même. Elle peut générer de l’angoisse mais aussi le sens du possible. Et cela est particulièrement avéré pour les individus créatifs.
Ville et fluidité
Dans les visions métaphoriques de la science-fiction, la ville du futur se caractérise par une architecture verticale extrême où la mobilité est perçue comme un fluide vital, une condition obligatoire de vie. La circulation est régie par le mouvement permanent et la phobie de la stagnation. Le penchant pour l’objet volant traduit ainsi le fantasme d’une mobilité totalement libre[27]. La ville du futur multiplie donc les couloirs de circulation pour éviter la formation d’obstacles ralentissant les flux : Le Cinquième Élément, Metropolis ou Wonderful Days, du Coréen Kim Moon-Saeng, nous montrent ainsi des ballets ininterrompus de véhicules volants se croisant à différentes altitudes. Dans son magnifique film d’animation Le Château dans le ciel[28], Miyazaki nous transporte dans une ville totalement aérienne où le sentiment de légèreté que nous éprouvons accrédite l’idée que la vie suppose de la fluidité.




Tout se tient : l’entrée dans la complexité
Nous sommes entrés dans l’ère de la complexité. Celle où une incertitude, aussi faible soit-elle, rend illusoire toute prédiction de l’avenir, où un jeu de petits événements peut avoir de grandes conséquences, où « un battement d’ailes de papillon au Brésil peut provoquer une tempête au Texas[29] ». Tout est entrelacé, tout est « tissé ensemble ». La réalité est faite de milliers de strates entrelacées. Ce sont nos rêves, nos ignorances qui la simplifient.
« Dans la nature, nous rappelle Edgar Morin, les choses ne sont pas disposées comme à l’université avec d’un côté la botanique, d’un autre la biologie ou la géographie[30]. » L’approche analytique, qui clarifie et hiérarchise, a structuré la pensée occidentale et a été à l’origine du formidable essor de la connaissance scientifique. Mais cette approche rigoureuse est une commodité intellectuelle qui ne constitue qu’une étape de pensée.
Relier ce qui se trouve séparé, établir des correspondances : l’entrée dans la complexité marque la fin du paradigme maître de l’Occident, le paradigme cartésien. La réalité est multidimensionnelle ; le réel ne se met pas « à plat », il ne se laisse pas saisir, il ne se réduit pas aux structures logiques de l’esprit. Tout est enchevêtré.
Le rationnel dialogue avec l’imaginaire, avec le jeu, l’intuition, la créativité, la poésie, les légendes et récits, la pensée divergente, le hasard, l’inconnaissable. « Nous sommes faits de l’étoffe dont sont tissés les vents[31] », écrit Alain Damasio dans La Horde du Contrevent.
Le philosophe Gaston Bachelard, le précurseur des recherches sur l’imaginaire Gilbert Durand, l’académicien Michel Serres, le sociologue Edgar Morin, le biologiste Henri Atlan sont tous des penseurs de la complexité, impliqués dans des recherches non pas pluridisciplinaires mais « transdisciplinaires ». Le mot, inventé par Louis Piaget, renvoie à la compréhension de la complexité. « Pour relever le défi de la complexité, il nous faut des gens qui nous apprennent à dépasser le cadre de leur propre discipline pour nous aider à voir la grande image, le grand dessin. Joi Ito, responsable du Media Lab du MIT est de ceux-ci. Entrepreneur sans diplôme, il fédère des gens aux frontières du design et des sciences et se définit comme anti-disciplinaire[32]. » Être « anti-disciplinaire » relève de l’espace entre les disciplines, de ce qui n’entre ni dans un champ traditionnel, ni dans des méthodes définies. C’est tracer sa propre voie.
Dépasser les dualités, mettre en tension les paradoxes
Tout bouge si vite que c’en devient immobile.
– William Gibson[33]


La dichotomie corps/cerveau doit être dépassée : la déambulation physique peut favoriser la déambulation de l’esprit. La marche est ainsi un moment clé pour le mathématicien Alain Connes[34]. Ce dualisme a eu longtemps la vie dure, selon Antonio Damasio, professeur de neurosciences et directeur du Brain and Creativity Institute, de l’université de Californie du Sud. Mais son temps est révolu. « Pour dire les choses simplement, écrit-il dans son dernier livre, les cerveaux et les corps sont dans le même bain et produisent l’esprit de manière conjointe. C’est l’un des messages clés du présent ouvrage : l’esprit est le produit d’interactions entre le corps et le cerveau[35]. »
Il s’agit de transcender la dualité, de se dégager de l’emprise de la pensée divergente et d’accueillir les paradoxes en « pensant ensemble » les contradictions. L’idée en soi n’est pas nouvelle. Ce courant traverse l’histoire : Héraclite développe le concept d’harmonie dépassant les tensions entre les opposés ; Nicolas de Cues, au XVe siècle, s’appuie sur la coïncidence des opposés pour transcender la raison ; le physicien Basarab Nicolescu introduit dans les années 1970 la logique du tiers inclus. Mais la prise en compte de la contradiction accompagne les mutations contemporaines. Il ne s’agit évidemment pas de renoncer à la raison, mais de s’affranchir d’une rationalité qui enferme, de laisser les structures logiques de notre esprit converser avec la pensée paradoxale et l’intuition.
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